[image: Couverture : La Nuit sauvage]

Jaci Burton

La Nuit sauvage

Wild Riders – 4

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Agnès Jaubert

Milady Romance



 

Aux lecteurs qui ont aimé les « Wild Riders », les Wild Riders et moi vous remercions du fond du cœur.

Cette histoire vous est dédiée.



Prologue

Dix ans plus tôt

 

Ils s’étaient garés sous les arbres d’une colline qui surplombait la ville. Un endroit secret où plus personne ne montait. AJ avait pris le pick-up de son beau-père. Plus spacieux que sa propre voiture, il était équipé d’une banquette. L’avoir emprunté sans permission allait lui causer de sacrés problèmes. Rien de nouveau sous le soleil. Vu qu’il se retrouvait toujours dans le pétrin, il se fichait bien des conséquences. Mais, aujourd’hui, c’était différent.

Aujourd’hui, c’était l’anniversaire de Teresa. Elle avait dix-huit ans et il voulait marquer le coup. Il était rare qu’ils se retrouvent en tête à tête. Dès qu’ils en avaient l’occasion, ils devaient s’éclipser en catimini car les parents de la jeune fille n’approuvaient pas qu’elle le fréquente. Et il ne pouvait pas leur en vouloir. Sans parler de son fichu beau-père qui ne le lâchait pas, le harcelant sans relâche pour qu’il fasse quelque chose de sa vie, qu’il trouve un travail décent et ne passe plus ses nuits à traîner dehors.

Mais le vieux pouvait aller se faire foutre. Il ne l’avait pas attendu pour devenir quelqu’un. Il traçait son chemin, gagnait de l’argent. Et tant pis si ce n’était pas toujours de manière très légale ! Il était indépendant et bientôt il n’aurait plus de comptes à rendre à son salaud de beau-père. Dire que depuis toutes ces années que sa mère était mariée à ce con, elle ne l’avait pas défendu une seule fois. Même s’il lisait le remords dans son regard, trop faible pour soutenir son propre fils, elle avait toujours pris le parti du vieux. Eh bien, elle pouvait aller se faire foutre, elle aussi ! Dès qu’il aurait économisé assez d’argent, il partirait. Et il emmènerait Teresa.

Mais ce soir, il ne voulait penser qu’à la beauté aux cheveux d’un noir de jais assise à son côté. Avec elle, il avait l’impression d’être un type bien, de pouvoir conquérir le monde. Depuis deux ans, elle était sa lumière, l’âme de sa vie, son unique raison de sourire. S’il ne comprenait pas ce qu’elle pouvait bien lui trouver, pour quelque obscure raison, elle aimait sa compagnie. Installée à côté de lui sur la banquette du vieux pick-up, un sourire flottant sur ses lèvres, elle ouvrait son cadeau.

Soudain gêné, il avança :

— C’est pas grand-chose. Mais, bientôt, je te ferai un bien plus beau cadeau.

Toujours souriante, elle tourna ses yeux émeraude vers lui.

— Je suis sûre que c’est parfait, AJ. Merci.

— Tu ne l’as même pas encore ouvert.

Se penchant vers lui, elle effleura ses lèvres d’un baiser.

— Je me fiche de ce que c’est ! Tu as pensé à m’acheter un cadeau. C’est tout ce qui compte.

Elle défit le papier de soie avec délicatesse et étouffa un cri de surprise en découvrant la chaîne en argent qu’il enveloppait. Il se foutait que le bijou lui ait coûté l’équivalent d’un mois de salaire. Il savait qu’il serait sublime sur sa peau mate.

— Oh, AJ, que c’est beau ! Tu veux bien me l’attacher ?

Elle lui tendit le collier et, se tournant de moitié, souleva ses cheveux pour dévoiler sa nuque. Quand il eut mis le fermoir, elle le regarda, jouant avec la chaîne de ses doigts.

— Elle me va ?

Elle lui allait à la perfection. Sexy, raffiné, le bijou était à l’image de celle qui le portait.

— Super bien !

— Merci.

Elle se jucha à califourchon sur ses genoux et plaqua les paumes sur ses deux joues.

— Je t’aime, AJ.

Chaque fois qu’elle prononçait ces paroles, une boule lui serrait le ventre. Il ne la méritait pas. Qu’avait-il à lui offrir ?

— Moi aussi, je t’aime, Teresa.

Il la retint par les hanches et elle l’embrassa. Au contact de son corps qui ondulait contre lui, de ses seins contre son torse, il sentit son pénis se durcir. Comme chaque fois qu’elle le regardait, le touchait, l’embrassait, une vague de chaleur embrasa son corps frémissant. Nouant les bras de la jeune femme dans son dos, il la plaqua contre lui.

Avec elle, il avait une impression de plénitude totale. Il n’était heureux que quand elle était dans ses bras. Il glissa une main sous son tee-shirt, savourant la douceur de sa peau satinée, les muscles de son ventre qui frissonnaient aussitôt qu’il le caressait.

— Laisse-moi te regarder, lui enjoignit-il.

Docile, elle prit appui contre le volant. Se déplaçant légèrement, il baissa complètement le dossier du siège pour leur donner de l’espace, avant de soulever son tee-shirt.

— Joli soutien-gorge ! la complimenta-t-il avec un sourire de satisfaction.

De ses doigts, il frôla la soie et la dentelle qui faisaient pigeonner ses seins magnifiques. Le tissu vaporeux laissait deviner ses mamelons sombres. Il sentait sa verge palpiter contre son jean, exigeant sa libération.

Bientôt. Il avait tellement hâte d’être en elle. Voilà deux ans qu’il attendait cette nuit. Il imaginait déjà à quel point elle serait étroite, moite et quelle volupté ce serait de jouir en elle.

Les paupières mi-closes, elle pencha la tête de côté.

— Je l’ai acheté pour toi.

Il prit les fesses de Teresa en coupe dans ses paumes, l’attira vers lui et posa ses lèvres sur son soutien-gorge. À son contact, ses mamelons durcirent à travers le tissu. Libérant ses seins de leurs bonnets, il happa goulûment un téton entre ses lèvres. La tête renversée en arrière, elle resserra son emprise sur ses épaules. Elle adorait cette caresse et, bon sang, il adorait avoir ses seins dans sa bouche.

— Oui, chuchota-t-elle, sa voix rauque se brisant sous l’assaut de ses lèvres voraces. Plus fort, AJ !

Il s’exécuta, le suça avec vigueur, puis la mordit légèrement, lui arrachant un hurlement d’extase. Ses doigts fourrageant dans ses cheveux, elle le força à la regarder.

— Ce soir, tu vas me baiser ! lui intima-t-elle.

Il faillit passer à l’acte sans attendre, sentant son érection se durcir encore à la pensée de s’enfoncer au plus profond de ce corps palpitant.

— Oui, je vais te baiser. Nous avons tout expérimenté ensemble, mais je n’ai jamais été en toi, Teresa.

Et il avait aimé toutes les caresses qu’ils avaient partagées. Si sage qu’elle fût, Teresa était très curieuse en matière de sexe. Elle était prête à tout explorer et, s’il n’avait pas mis un frein à ses propres ardeurs, ils seraient amants depuis longtemps. Mais il avait voulu attendre qu’elle ait dix-huit ans, qu’elle soit une adulte, du moins en théorie. Il voulait qu’elle soit sûre de sa décision.

En attendant, ils avaient essayé les caresses les plus intimes. Elle savait se servir de sa bouche de déesse, et le lui prouvait à presque chacune de leur rencontre, lui procurant des orgasmes inoubliables. Il pouvait jouir au simple souvenir de sa verge dans cette bouche chaude et humide, enfoncée jusqu’à sa gorge atteignant l’explosion finale. Et il lui donnait le même plaisir, sa langue s’activant sur son clitoris. Il aimait sa réaction, aimait sentir la jouissance la submerger, ses cris de plaisir quand il immisçait les doigts dans les plis soyeux de sa fente. Il aimait les plonger dans son sexe chaud et moite, savait déjà à quel point ce serait bon quand il la pénétrerait.

Elle l’embrassa, se hissa contre lui, et il sentit l’humidité de sa culotte à travers son jean. Les dents serrées, il enfouit son visage au creux de son cou, inhala le parfum sucré de sa peau satinée qui sentait si bon la propreté et l’innocence. Cette innocence qu’il était sur le point de lui prendre. Ses paumes glissèrent sur ses fesses et il commença à relever sa jupe.

— Je sais. J’attends ça depuis si longtemps, AJ. Nous allons être ensemble pour toujours.

Ses mains se figèrent. « Pour toujours » ? Bon Dieu ! Il ne désirait rien autant. Il pouvait s’imaginer avec Teresa pour le reste de sa vie. Elle était l’incarnation de ses rêves les plus fous.

Il voulait le meilleur pour lui. Et le meilleur pour lui, c’était Teresa. Mais n’était-ce pas de l’égoïsme pur ? Pensait-il à elle ? Il venait de s’associer à la bande des quartiers sud qui volaient des voitures pour les démanteler. Ce boulot était une chance pour lui. Cela rapportait bien et, bientôt, il serait hors d’atteinte de son beau-père. Et il pourrait acheter sa propre maison. Une maison pour Teresa et pour lui.

Génial ! Quelle existence de rêve elle aurait avec un délinquant ! Et qu’en dirait son frère, Joey ? Même s’il était son meilleur ami, si le jumeau de Teresa était au courant de ses nouvelles activités, il lui casserait la gueule. Et ce serait bien mérité.

Qu’avait-il vraiment à lui offrir ? Que ferait-il une fois qu’il lui aurait pris sa virginité ? Il lui proposerait de venir vivre avec un type qui avait laissé tomber le lycée pour gagner sa vie en volant des bagnoles ? Il avait bientôt dix-neuf ans et un avenir déjà tout tracé vers l’enfer.

Un enfer dans lequel il n’entraînerait pas Teresa.

Il rabattit sa jupe, la lissa, et, le souffle court, la souleva lentement de ses genoux, tout en se faisant violence pour calmer le désir qui allumait des flammes dans ses veines.

L’air surprise, elle posa une main sur son bras.

— AJ, qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi tu t’arrêtes ?

— Rhabille-toi, Teresa !

Il ne pouvait même pas la regarder, contempler les mamelons qui pointaient sous son soutien-gorge, ses jambes fuselées et ses cuisses que dévoilait sa minijupe. S’il pouvait se maîtriser, il avait ses limites. Et il n’était pas un saint.

Elle rajusta ses vêtements, glissa de l’autre côté de la banquette et tourna la tête pour regarder au-dehors.

Il lui avait fait de la peine. Mais c’était inévitable.

— Je ne sais pas ce que j’ai fait, mais je suis désolée, AJ, murmura-t-elle d’une voix tremblante.

Son visage se reflétait dans la vitre de la portière de droite. Il vit les larmes qui embuaient ses yeux.

Et merde !

— Tu n’as rien fait de mal, Teresa. C’est moi.

Elle tourna vers lui une figure empreinte de douleur et de confusion. Un chagrin dont il était seul responsable. Il était le pire des salauds.

— Je n’aurais pas dû commencer ça ce soir, poursuivit-il. Je n’aurais pas dû t’amener ici.

De ses doigts, elle effleura la chaîne qu’il lui avait offerte.

— Pourquoi pas ?

— Parce que ça ne peut pas marcher entre nous. Plus marcher, du moins. J’ai… je ne peux pas t’emmener avec moi.

Sur ces mots, il démarra en trombe et fonça en direction de la ville.

— Je ne comprends pas, AJ.

Sa voix n’était plus qu’un chuchotement, comme si le simple fait de parler consumait toute son énergie. Il l’avait brisée. Et comme il s’apprêtait à la quitter, avant la fin de la soirée, sa souffrance n’allait qu’empirer. Il aurait dû se rendre compte avant ce soir qu’il n’était pas assez bien pour elle. Il ne lui imposerait pas de vivre avec un bon à rien. Il préférait la faire souffrir maintenant que plus tard. Il savait ce qu’il voulait, où il voulait aller, et il n’était pas question qu’il l’entraîne dans sa chute avec lui. Se libérer de sa famille impliquait un sacrifice et ce sacrifice devait être Teresa.

Un jour, elle comprendrait et lui serait reconnaissante de l’avoir abandonnée.

Le ciel s’était couvert. Un orage grondait, approchant. AJ appuya sur la pédale de l’accélérateur, espérant qu’il pourrait la ramener chez elle à temps, avant que les éléments ne se déchaînent.

Il savait que la perdre allait l’anéantir.

— Où ?

Il tourna les yeux vers elle. Des larmes ruisselaient le long de ses joues. Une douleur implacable lui tordit l’estomac.

— Où quoi ?

— Tu dis que tu ne peux pas m’emmener avec toi. Donc où dois-tu aller ?

Il inspira et laissa échapper un long soupir. Sa souffrance était telle qu’il avait l’impression qu’il allait vomir. Mais il avait raison d’agir ainsi. Il l’aimait.

— Des endroits dangereux, Teresa. Des endroits vraiment dangereux. Des endroits où je dois aller seul.



Chapitre premier

De nos jours

 

— Dire qu’en ce moment même, nous pourrions être en train de traverser les Smoky Mountains, plutôt que de crever de chaud sur le parking d’un routier, au milieu de ce trou paumé du Missouri.

Feignant un air outragé, AJ regarda Pax, son meilleur ami.

— C’est ma ville natale que tu insultes.

— N’empêche, c’est un trou paumé ! rétorqua Pax avec un haussement d’épaules. Et nous sommes en août. Et on crève de chaud.

AJ se mit à rire.

— Arrête de te lamenter. Comme nous allions dans cette direction de toute façon, j’ai pensé que nous pouvions nous arrêter pour dire « bonjour » à quelques connaissances.

Pax s’assit sur sa Harley, but une gorgée d’eau et, la mine dubitative, lui coula un regard en biais.

— Et d’où te vient cette soudaine nostalgie de ta ville natale ? Ta famille compte aussi peu pour toi que pour moi. Tes parents n’habitent même plus ici, si je m’en souviens bien.

— Non.

Et encore heureux ! À l’extrême limite, AJ pouvait supporter sa mère. Mais il avait pratiquement renoncé à elle après son mariage avec Dale, un homme qui le prenait pour un glandeur. Ce qu’il avait passé six années de sa vie à prouver.

— Mes parents ont déménagé à New York pour se rapprocher de la famille de mon beau-père. Mais certains de mes potes sont peut-être encore ici.

— Parce que tu avais des potes, toi ? le taquina Pax.

— Ha ha ! Oui, j’en avais quelques-uns. Il y a longtemps.

Des gens qui l’aimaient envers et contre tout, des gens sur lesquels il pouvait compter. Comme Joey. Et Teresa, la sœur de Joey.

Même si Teresa avait été bien plus qu’une amie. Pourtant, ce n’était pas ce qui l’avait poussé à revenir. Il y avait dix ans qu’il était parti. Aujourd’hui, elle était sans doute mariée et mère de trois enfants au moins. Elle avait dû l’oublier. Il l’imaginait difficilement en train de l’attendre.

Mais il aimerait revoir Joey. Ils avaient été très proches, avaient partagé beaucoup de secrets et des tas de problèmes. Leur amitié ressemblait à celle qu’il vivait aujourd’hui avec Pax. Pourtant, lui qui se voyait comme une crapule, un solitaire, n’aurait jamais pensé se faire des amis à l’âge adulte. Aussi avait-il été vraiment surpris d’accrocher avec Pax, quand ils avaient rejoint les Wild Riders. Une complicité due au fait que, aussi farouches l’un que l’autre, ils pansaient tous les deux leurs blessures d’adolescence. Presque du même âge, ils avaient été attirés l’un vers l’autre et avaient noué un lien qui, dix ans plus tard, restait indéfectible.

Ils partageaient toutes leurs activités, partaient même en vacances ensemble. Des congés qu’ils attendaient depuis longtemps. Pour AJ, les vacances signifiaient enfourcher sa Harley et filer au gré du vent. Et il avait deux semaines devant lui pour ne faire que ce qui lui plaisait.

Après avoir remis le dossier bouclé de leur dernière enquête au général Grange Lee, ils étaient partis de Dallas, le siège des Wild Riders. Leur supérieur avait tiré tous les Wild Riders de la fange de leur jeunesse troublée pour en faire des hommes décents. Sans le général Lee, à vingt-neuf ans, au lieu de vivre la vraie vie et de conduire sa moto, AJ serait probablement confiné dans une cellule de prison, à faire les cent pas. Il lui devait tout. Grange avait transformé une demi-dizaine de bad boys indomptés, des cabossés de l’existence qui avaient la rage au ventre, en agents infiltrés, capables de s’immiscer au cœur de n’importe quelle banlieue chaude, et de mener leur mission à bien. Et, en dépit du passé moins qu’exemplaire de leurs membres, le plus surprenant était que les Wild Riders formaient une équipe unie.

Grange leur avait enseigné son code de conduite, autrement dit à se battre en évitant d’éliminer leurs adversaires. Il leur avait appris à manier les armes et les avait fait travailler sans relâche, tant mentalement que physiquement, pour faire d’eux des hommes. À la fin de leur formation, ils étaient déclarés agents secrets, au service du gouvernement des États-Unis. Pas mal comme carrière pour AJ qui, à dix-neuf ans, avait une très mauvaise opinion de lui-même et ne donnait pas cher de son avenir. Il s’était tiré de cette petite ville dans laquelle il estimait n’avoir aucun lendemain et s’était satisfait de ses mauvaises fréquentations tant qu’il gagnait beaucoup d’argent, et ce rapidement. Convaincu que c’était son ticket pour la gloire, il ne voulait qu’une chose : sa liberté et du fric.

Il s’était trompé. Et peut-être était-il revenu pour montrer à certains à quel point ils s’étaient fourvoyés à son sujet. Même si son beau-père n’était plus là et qu’il se fichait bien de ce qu’il pouvait penser. Pour cette charogne, quoi qu’il fasse, il ne serait jamais assez bien. De toute façon, il ne pouvait rien dévoiler à sa famille. Sa façon de gagner sa vie était confidentielle. Mais peut-être avait-il envie de saluer certains de ses anciens amis, voir ce qu’ils étaient devenus…

Il prit appui contre sa moto, avala la dernière goutte d’eau de sa bouteille et la jeta dans une poubelle voisine. Dans la rue principale de la ville, les voitures roulaient sans dépasser la limitation de vitesse de quarante kilomètres-heure. En ce vendredi soir, à 20 heures passées, la petite ville était très animée. Pour ceux qui aimaient la tranquillité, c’était une agglomération de banlieue agréable, à moins d’une heure de Saint Louis, la capitale du Missouri. Suffisamment importante pour avoir son théâtre, son bowling, et un centre commercial, elle restait néanmoins à taille humaine et tout le monde se connaissait. Il avait aimé grandir ici. La plupart du temps.

Et quand il était parti, il s’était fait le serment de ne jamais revenir. Aussi ne savait-il toujours pas très bien ce qui l’avait conduit là quand Pax et lui avaient décidé de prendre des vacances.

— Tu es prêt à reprendre la route ? lui demanda ce dernier. Je m’ennuie à regarder passer les voitures. Et si nous allions dans un bar ?

AJ acquiesça de la tête.

— S’il n’a pas fermé, je connais l’endroit qu’il nous faut. C’était un bar de bikers.

Remettant leurs casques, ils enfourchèrent leurs motos et quittèrent le parking, AJ en tête. Ils se fondirent dans la circulation, leurs deux Harley se mêlant aux divers véhicules, pick-up, fourgonnettes, voitures particulières économes en carburant.

La cité s’était beaucoup développée en dix ans. Des commerces jalonnaient les rues latérales qu’AJ avait connues calmes. Quand, dans sa jeunesse, il arpentait les lieux sur sa bécane, il passait devant la teinturerie, la quincaillerie, et l’unique marchand de donuts. Aujourd’hui, tous les trottoirs étaient bordés de salons de coiffure, de cafés branchés, de supermarchés. Ce qui témoignait d’une poussée démographique sans doute bénéfique pour la population locale.

Une population qui, elle aussi, semblait plus importante que dix ans auparavant. Les vendredis soir de sa jeunesse, il se rappelait cinq ou six voitures, à tout casser, attendant à l’unique feu de la rue principale. Ce soir, régulièrement arrêtés par des feux, Pax et lui se retrouvaient coincés derrière nombre de véhicules, à avaler la fumée des pots d’échappement.

Comme le progrès a changé ma ville, songea-t-il en faisant une grimace, tout en appuyant sur l’accélérateur pour franchir le dernier feu avant de gagner la périphérie. Même là, de nouveaux commerces avaient surgi. Il ne serait pas étonné que le bar n’existe plus.

Mais au détour d’un virage, il reconnut le Greasy Rider. Non seulement l’établissement était toujours là mais, à sa grande surprise, il remarqua qu’il s’était agrandi. Le bâtiment en brique surmonté d’un toit à bardeaux, éclairé d’une enseigne lumineuse, faisait trois fois la taille du bar original, en métal, couvert de tôle ondulée.

Et l’immense parking était rempli de bécanes et de voitures.

Ils se garèrent et descendirent de moto.

— C’est grand, observa Pax.

— Plus grand qu’avant. La dernière fois que j’étais ici, c’était un boui-boui.

Lui assenant une bourrade dans le dos, son ami s’exclama :

— Le progrès, mon pote ! Toutes les villes se développent, ou meurent.

— Tu as sans doute raison.

Ils s’avancèrent vers la porte d’entrée et l’ouvrirent pour être accueillis par du rock, à plein volume.

AJ cligna des yeux pour s’habituer à l’obscurité. La fumée et les tenues en cuir noir qui semblaient être l’uniforme local accroissaient sa difficulté à distinguer les lieux. Ils étaient au paradis des motards. Alignés le long du bar, agglutinés autour de la demi-douzaine de tables de billards, ou assis devant les télévisions, les bikers étaient partout. D’où diable venaient-ils tous ? À son époque, même si les quelques bandes de motards se retrouvaient tous au Greasy le week-end, le café n’avait jamais paru aussi bondé.

Il se fraya un passage dans la foule, remerciant l’efficacité de l’air conditionné.

— Je vais chercher des bières, annonça Pax. Tu en profites pour nous inscrire pour un billard ?

Avec un signe de tête, AJ se dirigea vers les tables de jeu, dans la partie la moins encombrée du bar. Au moins, ici, il faisait plus frais. Il les inscrivit mais trois autres équipes les précédaient. En attendant leur tour, il trouva deux tabourets et guetta Pax.

Après avoir patienté un moment, il s’étonna. D’un autre côté, il connaissait son copain. S’il ne revenait pas, c’était qu’il devait faire du gringue à une fille. Il ne mettait jamais longtemps à repérer les nanas. Ou il fonçait droit sur elles, ou son physique de beau gosse les attirait comme un aimant. Et comme ils partageaient souvent leurs conquêtes, il en profitait aussi. L’attendre ne le contrariait donc pas le moins du monde. Assurément, une gâterie serait plus que bienvenue, ce soir.

Il se leva et repéra son ami appuyé au bar. Avec un sourire, il secoua la tête. Il avait dû trouver une serveuse à draguer. À la fin de la soirée, ils auraient probablement des verres à l’œil et une partenaire au lit. Il le rejoignit, se glissa entre lui et un autre type, et lui donna un coup de coude dans les côtes.

— Je crève de soif et tu fais encore ton joli cœur, se plaignit-il.

Pax se tourna vers lui et lui passa une bouteille de bière.

— Je n’y peux rien si cette beauté a engagé la conversation avec moi.

L’air entendu, AJ prit sa bière et se tourna vers la serveuse, s’apprêtant à la baratiner à son tour.

Abasourdi, il faillit lâcher sa bouteille sur le comptoir.

La fille que draguait Pax n’était pas une inconnue.

C’était Teresa ! Teresa Oliveri. La femme pour qui, même s’il ne voulait pas se l’avouer, il était vraiment revenu.

Elle avait changé en dix ans. Et pour le mieux. Ses cheveux couleur d’ébène tombaient en cascade sur ses épaules pour dévoiler ses seins voluptueux. Ses yeux, toujours aussi verts, s’écarquillèrent, scintillant comme deux émeraudes. Il y lut la même stupéfaction que la sienne. Leurs regards s’enchaînèrent et le temps se figea. Dix années s’étaient écoulées. Pourtant, tout ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre, tout ce qu’ils avaient vécu ensemble surgit de sa mémoire en un torrent de souvenirs torrides.

— AJ ? demanda-t-elle, d’une voix hésitante, incrédule, comme si elle peinait à admettre que c’était vraiment lui.

Il hocha la tête. Et fut soudain frappé par l’évidence. Comment avait-il pu être assez idiot pour revenir ? C’était une décision d’une stupidité sans nom.

— Salut, Teresa, se contenta-t-il de répondre.

Il était incapable de détacher son regard de son visage. Si, à dix-huit ans, elle était déjà très belle, dix ans plus tard, elle était éblouissante. Le genre de femme sur laquelle tous les hommes se retournent. Toujours aussi grande, la peau hâlée, elle portait un débardeur qui lui moulait les seins, révélant son nombril auquel brillait un piercing, et un jean qui mettait en valeur son ventre plat, sa taille fine, ses hanches minces, ses jambes interminables. Ses oreilles étaient ornées chacune de trois boucles d’oreilles en argent.

Sans lui laisser le temps d’en voir davantage, elle recula.

— J’ai des clients, les gars ! Je reviens tout de suite.

Une seconde encore, ses yeux s’attardèrent sur lui puis, leur tournant le dos, elle se pencha pour prendre des bières dans la glace, dévoilant un tatouage dans le bas de son dos : un cœur saignant, percé d’un poignard. Quant à ses fesses, toujours aussi sexy, elles le firent frémir.

Ses bières à la main, elle s’éloigna le long de son bar et, comme sortant d’une transe, il finit par cligner des yeux.

— Teresa ? La Teresa ? C’est ta Teresa, celle dont tu m’as parlé ? s’étonna Pax en se penchant pour la suivre du regard.

— Oui.

— Putain, mec ! T’es vraiment un grand malade. Comme peux-tu avoir laissé tomber une telle bombe ? C’est la fille la plus canon sur cette rive de la Red River. Ou du Mississippi. Ou de n’importe quel fleuve.

AJ s’écroula sur son tabouret et but une longue gorgée de bière pour humecter sa gorge desséchée.

— À l’époque, cela m’a paru une bonne idée.

Si de nombreuses raisons l’avaient poussé à partir, la principale était son beau-père. Sa vie était devenue intolérable, il devait y échapper. Il n’avait donc eu d’autre choix que de quitter Teresa.

Alors pourquoi diable était-il revenu ? Pour se faire du mal en se rappelant tout ce qu’il ne pourrait jamais avoir ?

— Qu’est-ce qui te ramène par ici, AJ ?

Pax lui donna un coup de pied et il leva la tête. Teresa le scrutait d’un regard inquisiteur. Elle avait l’air amicale, ouverte, mais l’étincelle qui, autrefois, le faisait vibrer s’était éteinte.

Il l’avait désirée comme il n’avait jamais désiré une femme depuis. Pourtant, il ne lui avait jamais fait l’amour. Il avait tiré fierté d’avoir renoncé à ce qu’il avait souhaité le plus au monde. Pourquoi la souiller de la noirceur de son âme ?

Mais combien il s’en voulait de l’avoir fait souffrir ! Ce soir encore, il aurait voulu la serrer dans ses bras et lui dire à quel point il regrettait de l’avoir abandonnée, combien il regrettait ce qu’ils auraient pu vivre ensemble.

Mais qu’auraient-ils pu vivre ? Rien. Pas à l’époque. Pas plus qu’aujourd’hui.

Avec un haussement d’épaules résigné, il expliqua :

— Pax et moi faisons une virée à moto. Comme nous passions par là, j’ai eu envie de m’arrêter pour voir si la ville avait changé. Je vois que le Greasy a changé.

Elle sourit et posa les mains sur ses hanches.

— Tu aimes ?

La lueur de fierté dans son regard ne lui échappa pas.

— Tu es la propriétaire ?

— Ouais. Todd est tombé malade il y a environ cinq ans. À l’époque, je travaillais pour lui. Il a annoncé qu’il allait devoir fermer. Nous nous étions tellement agrandis que les motards étaient serrés comme des sardines. Il n’était pas question pour moi de laisser quelqu’un d’autre reprendre l’affaire, alors j’ai obtenu un prêt et j’ai acheté le bar. J’ai fait quelques changements, ça a continué à marcher. Et, l’année dernière, nous avons fini par le restructurer.

— Tu as fait du super boulot, Teresa ! la complimenta-t-il. C’est magnifique.

— Merci.

Elle ouvrit deux autres bières et les fit glisser en direction du type qui s’était faufilé à côté de Pax. Puis, prenant son billet, elle lui rendit la monnaie en lui souriant comme s’il était le seul mec dans la salle. Pas étonnant que les motards s’entassent ici. Quel homme n’aurait pas envie de venir juste passer du temps en compagnie de Teresa ?

Quand elle s’écarta pour servir un autre client, AJ aperçut deux autres employées qui s’avançaient. Jeunes, jolies, elles portaient des jeans moulants, des santiags et un débardeur dévoilant leurs nombrils. Deux bombes, comme Teresa !

Teresa avait toujours été maligne. Et cet établissement était une sacrée affaire. Des bikers qui venaient passer un bon moment le vendredi soir, seuls ou accompagnés de leurs copines. La musique à fond, les billards, les télévisions branchées sur les chaînes de sport, et les boissons qui coulaient à flots. Il but une gorgée de bière et observa les serveuses. Elles souriaient aux clients sans se laisser importuner. S’ils approchaient d’un peu trop près, ils se voyaient rembarrer d’une bonne bourrade et accabler d’insultes. Les hommes adoraient.

Bien sûr, ils adoraient. Quoi de plus séduisant qu’une femme forte, déterminée, qui ne se laissait pas marcher sur les pieds, le genre de femme qui faisait le poids avec eux. C’était l’idéal féminin du motard, et ces serveuses étaient le style de filles qui faisaient fantasmer ces types.

Du reste, qui diable étaient ces types ?

Comme s’il lisait dans ses pensées, Pax s’adossa au bar et survola la salle du regard.

— J’ai l’impression que c’est une bien petite ville pour une telle affluence de bikers.

Il devait y avoir entre trente et quarante motards, et il était encore tôt pour un vendredi.

— Je me disais exactement la même chose. De mon temps, le Greasy n’était fréquenté que par six clients, douze au maximum, le week-end. Je n’ai pas la moindre idée d’où ils arrivent.

— Nous nous sommes agrandis, intervint Teresa.

Manifestement, elle avait surpris leur conversation.

— Joey est chef de la bande des quartiers sud, maintenant, poursuivit-elle en baissant la voix.

— Joey a une bande maintenant ? s’étonna AJ.

— Oui, s’esclaffa-t-elle. C’est difficile à croire mais il a rejoint le gang des Thorns pas longtemps après… ton départ.

Elle laissa le dernier mot planer entre eux.

— Bref, il roule à moto avec eux maintenant et il est monté en grade à mesure que la bande a grossi. Maintenant, c’est lui, le chef.

— Et les quartiers nord ?

Elle fit une grimace de dégoût.

— C’est le territoire des Fists. Un gang de durs. Ils trempent dans de sales affaires.

— Comme ? interrogea AJ.

— Trafic de drogue dans les quartiers nord. Je n’aime pas les servir quand ils franchissent la limite de notre territoire mais, vu qu’ils paient, je ne peux pas vraiment l’éviter. Ils cherchent à prendre la tête des Thorns.

— Pourquoi ? s’étonna Pax.

— Ils veulent étendre leur territoire et ils ne s’en cachent pas. Ça a dégénéré à plusieurs reprises. Mais comme les Thorns essaient de limiter la violence, les flics ne sont intervenus que pour calmer le jeu entre les deux gangs.

— Ici ? demanda AJ.

Cette situation ne lui disait rien qui vaille. Il n’aimait pas imaginer Teresa prise en étau entre deux bandes rivales.

— Oui.

— Ça te met dans une position dangereuse.

Elle s’empara d’un torchon et se mit à essuyer le bar. Son regard vert empreint d’intensité, elle déclara :

— Je peux me défendre, AJ. J’ai l’habitude depuis longtemps.

— Je n’en doute pas une seconde. Mais qu’est-ce que tu fais quand un des Fists te menace d’un couteau ?

Elle l’attrapa par le poignet, tira sur son pouce et le tordit, lui arrachant une grimace de douleur. D’une emprise ferme et vigoureuse, elle ciblait tous ses points de pression. Visiblement, elle avait été bien entraînée. AJ connaissait un mouvement qui l’aurait mise à terre mais il savait pertinemment qu’il ne l’utiliserait pas sur elle.

Elle s’était bien fait comprendre. Avec ce qu’elle savait, elle pouvait anéantir n’importe quel type manquant d’entraînement.

Quand elle le relâcha, il secoua sa main.

— Tu sais te défendre, dis donc ! s’esclaffa Pax.

— Il semblerait ! acquiesça-t-elle.

— Aïe ! gémit alors AJ.

Elle leva les yeux au ciel.

— Mauviette ! Je ne t’ai pas fait mal. Mais j’aurais pu, si j’avais voulu.

— Je te crois. Depuis quand es-tu devenue aussi coriace ?

— Depuis que j’ai acheté le bar. Je sortais avec un flic qui m’a appris quelques mouvements d’autodéfense. C’est utile.

— Les menottes aussi, quand elles sont utilisées dans la situation adéquate, avança Pax avec un haussement de sourcils suggestif.

Teresa se mit à rire.

— Oui, ça peut être utile aussi.

AJ refoula sa jalousie. Il ne voulait pas savoir qu’elle était sortie avec un flic. Ni ce qu’ils avaient fait avec des menottes. Toute cette scène était surréaliste. Elle avait vraiment changé. Mûri. C’était une femme, aujourd’hui. Une femme qui avait donné à un autre ce qu’il n’avait pas pu avoir.

Putain de vie !

Un cri de joie interrompit le fil de ses réflexions.

— Merde alors ! J’y crois pas ! AJ Dunn ! Je te croyais mort ou en prison.

AJ pivota sur son tabouret pour se trouver nez à nez avec Joey, le frère de Teresa. Se levant, il lui donna une accolade.

— Salaud ! Je pensais la même chose de toi. J’ai même apporté des fleurs pour fleurir ta tombe.

Joey Oliveri recula d’un pas et esquissa un sourire moqueur.

— Enfoiré ! Qu’est-ce que tu fous ici ?

— Je passais à moto. Teresa m’a mis au jus de tout ce qui s’est passé depuis mon départ. J’apprends que tu as réussi.

— Ça va. Je me débrouille.

— Voilà mon pote Pax. Pax, je te présente mon meilleur ami de jeunesse, Joey.

Serrant la main de Pax, Joey plaisanta.

— Tous les amis d’AJ devraient se faire examiner la tête.

Pax se mit à rire.

— Tout à fait d’accord. Mais il faut bien que quelqu’un s’occupe de lui. Content de te connaître.

— Tu as grossi, déclara AJ en regardant l’estomac de Joey. Tu as mangé trop de pâtes ?

— Tu connais les Italiens. Incapables de résister aux spaghettis.

— Cela ne semble pas avoir affecté Teresa.

— Elle brûle ses calories en travaillant à ce bar. Moi, je passe mon temps assis sur mes fesses, à boire des bières ou à rouler en moto, plaisanta-t-il en tapotant son ventre proéminent.

Leur ressemblance n’était pas frappante, pourtant, Joey et Teresa étaient jumeaux. Ils avaient la même couleur d’yeux et de cheveux mais leurs similitudes s’arrêtaient là. Teresa était aussi mince que son frère était costaud. Et, chez Joey, tout n’était pas que du muscle. D’un autre côté, il avait toujours eu tendance à l’embonpoint et il aimait la bière.

— Alors, qu’est-ce que j’apprends ? Tu es chef de bande ?

— Oui, acquiesça Joey avec un sourire. Imagine un peu. Moi à la tête des Thorns. Classe, non ?

— Super-classe ! Teresa m’a dit que tu as quelques problèmes avec un gang rival.

Se rembrunissant, Joey plissa les paupières.

— Oui. L’autre bande de bikers de la ville. Les Fists. Ils essaient de conquérir notre territoire.

— Pourquoi ?

— Parce que ce sont des ordures de trafiquants de drogue et qu’ils veulent un peu d’action dans nos quartiers.

AJ se figea.

— Tu n’es pas…

— Non. Rien d’illégal, ici. Nous restons honnêtes et nous avons une bonne relation avec les flics. Mais notre présence empêche les Fists de s’emparer de cette partie du comté. Pour eux, ce serait une occasion en or d’étendre leur réseau de dealers. En plus, nous sommes en bordure du fleuve, c’est pratique pour le transport par bateaux. Notre territoire est le mieux situé et les Fists le savent. Ça fait un bail qu’ils le lorgnent. Mais tant que les Thorns seront là, ils n’arriveront pas à s’y implanter.

Saisi d’une appréhension soudaine, AJ le mit en garde.

— Tu dois être prudent. Certains de ces gangs sont prêts à tout pour obtenir ce qu’ils veulent.

— Je ne suis pas idiot, répliqua Joey en lui donnant un petit coup de coude. J’ai tout prévu.

— Tes types et toi êtes armés ?

Joey acquiesça de la tête.

— Nous utiliserons nos armes si nous y sommes obligés. Nous protégeons ce qui est à nous.

Pax dévisagea AJ. Son visage affichait une expression inquiète.

Et il savait bien pourquoi. En tant qu’agents des Wild Riders, leurs missions les amenaient souvent à infiltrer des bandes qui cherchaient à vendre tout ce qu’ils pouvaient trafiquer, de la drogue aux armes. Et une fois que ces gangs voulaient quelque chose, rien ni personne ne les arrêtait.

— Et toi, que deviens-tu, AJ ? reprit Joey, changeant de sujet.

Détournant les yeux de Pax, AJ regarda son vieux copain.

— Pas grand-chose, répondit-il avec un haussement d’épaules dégagé. Je fais des petits boulots par-ci par-là. Pax et moi faisons surtout de la moto.

— Ah bon ? Tu envisages de te réinstaller ici ?

AJ remarqua que Teresa l’observait avec intensité.

— Non. Je ne fais que passer.

Elle détourna la tête et s’éloigna du comptoir. Il aurait été curieux de savoir à quoi ressemblait désormais son existence. Était-elle mariée ? Avait-elle des enfants ? Il poursuivit :

— Teresa a réussi. Je n’arrive pas à croire qu’elle a acheté ce bar.

Avec un sourire radieux, Joey répliqua :

— Je sais, elle a toujours été super-maligne. Plus que moi, c’est sûr. Quand Todd s’est retiré, elle a pris la relève, a décroché la vente, a rénové l’endroit, et elle a engagé les serveuses les plus sexy. Les bikers ont alors commencé à rappliquer par centaines. Elle a gagné assez d’argent pour agrandir l’affaire et ça marche toujours aussi bien.

— Oui, je vois ça.

Il marqua une pause. Une question lui brûlait les lèvres. Pourtant, il hésitait. Mais il avait besoin de savoir.

— Elle s’est mariée ? Elle a des enfants ? lança-t-il à brûle-pourpoint.

— Si tu veux des renseignements sur ma vie personnelle, AJ, pourquoi ne pas me demander directement ?

Il pivota sur son tabouret pour se retrouver face à Teresa et étouffa un juron silencieux. Il ne s’était pas rendu compte qu’elle était revenue.

— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, se justifia-t-il.

— Je n’ai jamais cessé d’aller bien. Depuis le jour où tu es parti, il y a dix ans, je vais très bien. Je n’avais pas besoin de toi à l’époque et je n’ai pas besoin de toi aujourd’hui ! Alors tu peux arrêter de t’inquiéter pour moi.
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